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COUSIN (Louis Joseph), Ingénieur, Professeur à 
l'Université Catholique de Louvain et à l'Université 
de Santiago de Chili (On, 24.2.1839-Bruxelles, 
14.10.1913). Fils de Jean-Joseph et de Grodos An-
gélique; époux de Daumerie, Jeanne. 

Jean-Joseph Cousin, père de Louis-Joseph, était 
originaire de Rochefort et exploitait à On une ferme 
d'une quarantaine d'hectares.. 

En 1847, se produisit un événement qui eut une 
influence profonde sur la région et sur l'avenir des 
fils Cousin et d'une famille voisine, les Jadot. C'était 
l 'époque de la création de grandes lignes de commu-
nications par chemin de fer et les Belges avaient joué 
un rôle éminent en Europe dans ce domaine. Une 
grande voie transcontinentale reliant la côte belge à 
l'Italie et au Proche-Orient était en cours d'exécu-
tion. La section Namur-Arlon passait par On, à 
proximité de la propriété des Cousin. 

Les ingénieurs et chefs de chantier passaient vo-
lontiers leurs soirées dans la ferme des Cousin, ainsi 
que dans celle voisine des Jadot. Ces deux familles 
comptaient de nombreux enfants, dont des fils appli-
qués à leurs études. Dans les conversations, les 
ingénieurs évoquaient le développement rapide des 
régions desservies par ce nouveau mode de transport 
et le grand besoin de constructeurs pour créer ces 
voies nouvelles à travers les continents. Les jeunes 
gens des deux familles étaient de taille à faire face 
à ces grandes entreprises et les propos tenus au coin 
de l'âtre n'étaient pas tombés dans les oreilles de 
sourds. 

C'est ainsi que dans les deux familles germa l'idée 
de faire des fils des ingénieurs plutôt que des cultiva-
teurs et voilà comment le village d 'On, cette petite 
localité d 'Ardenne, dont Jean-Joseph Cousin fut 
pendant dix-huit ans le bourgmestre, devint le ber-
ceau de tant de grands ingénieurs et hommes d'affai-
res. 

Les familles Jadot et Cousin étaient d'ailleurs 
alliées par les liens d'amitié, mais le seront aussi par 
le sang, la sœur de Louis-Joseph Cousin, Elise, étant 
la mère des ingénieurs Jadot qui s'illustrèrent en 
Egypte, en Chine, au Brésil et au Congo. 

Ses humanités accomplies, Louis Cousin, qui dési-
rait devenir ingénieur, dut suivre les cours à l'Uni-
versité d 'Etat à Gand, car ces études n'étaient pas 
encore organisées à l'Université Catholique de Lou-
vain, dont il aurait bien aimé être élève. Il obtint, 
en 1863, son diplôme d'ingénieur à l'Ecole des Ponts 
et Chaussées. Ce fut un brillant étudiant qui sortit 
le premier de la promotion 1863. 

Il aurait pu facilement entrer dans le cadre des 
fonctionnaires des Ponts et Chaussées et y faire une 
carrière paisible, honorée et lucrative qui deman-
dait, certes du talent, mais surtout une bonne santé 
pour parvenir au sommet de la hiérarchie et arriver 
à l'âge de la pension couvert de distinctions honorifi-
ques. 

A cette position facile, il préféra une vie plus 
active et fit preuve d'énergie en quittant le pays à 
une époque où peu de Belges s'expatriaient. Dès sa 
sortie de l'Université, il se rendit en Espagne où il 
dirigea les mines de cuivre de Tharsis, en Andalou-
sie. Quatre ans plus tard, en 1867, il accepta la chaire 
de résistance des matériaux et celle de génie civil, 
mû par le désir de se rapprocher de ses vieux pa-
rents, par son goût pour l 'étude et par son ambition 
de former des hommes de science qui soient aussi 
des hommes de cœur et des hommes de foi. 

C'est avec regret que ses amis d'Espagne le virent 
quitter le pays et la Reine, en récompense des servi-
ces rendus, lui conféra la croix de Chevalier de 
l 'Ordre de Charles III. Plus tard, en 1874, il fut 
nommé vice-consul d'Espagne à Louvain et, en 
1885, il reçut la croix de Commandeur de l 'Ordre 
d'Isabelle la Catholique. 

En 1866, les évêques de Belgique décidaient d'ou-
vrir, au sein de l'Université Catholique de Louvain, 

les Ecoles spéciales d'Ingénieur. C'était l 'époque où 
l'impulsion donnée à la construction des chemins de 
fer portait ses fruits et exigeait chaque année la 
création d'emplois nouveaux où les jeunes ingé-
nieurs étaient promis à de belles carrières. En 1867, 
le recteur de l'Université de Louvain fit appel à 
Louis Cousin, pour qu'il acceptât d'y donner les 
cours dont question ci-avant. 

Dès le début de sa carrière professionnelle, il 
rédigea des notes de cours qui devinrent rapidement 
le vade-mecum du jeune ingénieur. Il avait eu le 
talent de rassembler, en quelques leçons substantiel-
les, les renseignements épars dans de volumineux 
ouvrages et il les remettait constamment à jour. 

Lors de l 'ouverture des nouvelles Ecoles spécia-
les, les adversaires de l'Université de Louvain saluè-
rent cette naissance avec un sourire sceptique. Ce-
pendant, grâce à la valeur de l'enseignement de 
professeurs comme Louis Cousin et Joseph Micha, 
les ingénieurs de Louvain étaient appréciés de l'in-
dustrie. Toutefois, ceux issus de Liège et de Gand 
jouissaient d'un monopole injustifiable; ils étaient 
les seuls à pouvoir participer aux concours d'admis-
sion dans les services de l'Etat. Ce n'est qu'en 1890 
que ceux de Bruxelles et de Louvain reçurent le droit 
d'y participer également. Louis Cousin n'avait cessé 
de lutter pour que ses anciens élèves soient traités 
à pied d'égalité avec ceux des Universités d'Etat. 

C'était d'ailleurs un maître aimé de ses disciples ; 
il avait à cœur d'aider ses anciens et de leur procurer 
des situations. Le 26 février 1888, ses élèves organi-
sèrent une manifestation au cours de laquelle on lui 
remit, ainsi qu'à tous les participants, une lithogra-
phie de l'artiste liégeois, J. Kronké, reproduisant les 
traits de Louis Cousin. 

Des discours furent prononcés par un élève néer-
landais, Victor De Groote, et par l'ingénieur Fabry ; 
ils exaltèrent le dévouement et la science du profes-
seur. 

Ce dernier, dans sa réponse, remercia spéciale-
ment les évêques de Belgique d'avoir permis de 
former des ingénieurs catholiques à l 'Aima Mater à 
une époque où le matérialisme et le socialisme atti-
raient la classe ouvrière. 

A cette cérémonie assistaient ses assez nombreux 
élèves espagnols et, parmi les étudiants de l 'époque, 
on relève les noms de Léon Bidez et Georges Neut, 
qui deviendront professeurs à Santiago de Chili, 
Paul Cerckel, Jules Cousin et Théodore Van Schen-
del, qui s'illustrèrent au Congo, Charles de la Vallée 
Poussin, Nicola Sibenaler et Arthur Vierendeel, qui 
devinrent professeurs à l'Université Catholique de 
Louvain, ainsi que de nombreux collègues de l'Uni-
versité et d'industriels du pays. 

La renommée de Louis Cousin s'étendait au loin 
grâce à la valeur des ingénieurs qu'il avait formés et 
qui travaillaient dans les pays d'Outre-Mer. 

C'est ainsi qu'en 1888, le ministre plénipotentiaire 
du Chili à Paris, don Carlos Antung, chargea le 
savant professeur du recrutement d'ingénieurs pour 
son gouvernement. En effet, les autorités chiliennes 
voulaient construire un vaste réseau de chemins de 
fer et équiper les villes principales en circuit électri-
que et en distribution d'eau. Grâce à l'action du 
consul Carion, des ingénieurs belges s'étaient déjà 
rendus au Chili où ils avaient accompli de l'excellent 
travail. Dès novembre 1889, six ingénieurs, Maurice 
Dutilleux, Louis Delannoy, Mathias Treinen, Victor 
Chabot, Jean Saroléa et Xavier Charmanne, parti-
rent à l'initiative de Cousin pour le Chili, au traite-
ment de 15 000 F par an. Deux autres ingénieurs, 
Joseph Rigot et Gustave Verniory, furent engagés 
en qualité de conducteurs, au traitement de 5000 F 
par an. A Santiago, on trouvait encore Raphaël 
Pothier, directeur des travaux hydrauliques, Joseph 
Amerlinck, professeur à l'Université et Constant 
Ortmans qui y avait créé un important tissage de 
laine. 

Les ingénieurs belges étaient très appréciés et 
Louis Cousin était si considéré que le président de 
la République du Chili, S.E. Balmaceda, conçut 
l'idée de créer une nouvelle Ecole Polytechnique à 

Santiago au sein de l'Université et d'en confier l'or-
ganisation au savant professeur belge qui cumulerait 
en même temps les fonctions d'ingénieur-conseil du 
gouvernement du Chili. 

Mais une autre mission allait retarder son départ 
pour le Chili. En 1885, de Lesseps s'était lancé dans 
la construction d'un canal interocéanique en Colom-
bie entre les océans Atlantique et Pacifique. Cette 
entreprise connaissait de très grandes difficultés ; on 
enregistrait de nombreux décès parmi les travail-
leurs et des sommes importantes avaient été englou-
ties alors que les travaux étaient à peine entamés. Le 
4 février 1889, le tribunal civil de la Seine, pour 
éviter un désastre, prononçait la dissolution de la 
Compagnie Universelle du Canal Interocéanique et 
nommait un liquidateur. Le gouvernement français 
envoya, de son côté, dans l'isthme de Panama, une 
commission de cinq membres, dont Louis Cousin, 
qui partit pour l'isthme le 9 décembre 1889. 

Avant son départ, l'Université Catholique de 
Louvain tint à organiser une nouvelle manifestation 
de sympathie à l'égard de ce maître. Le 2 décembre 
1889, il était proclamé docteur honoris causa en 
sciences physiques et mathématiques et Mgr Abbe-
loos lui conférait le titre de professeur honoraire. 

Après enquête sur place à Panama, la commission 
remit, le 5 mai 1890, le rapport exposant les condi-
tions auxquelles les travaux auraient pu être menés 
à bonne fin. Après le retour au pays, le séjour en 
Europe de Louis Cousin fut bref ; il partait pour le 
Chili à la fin du mois de mai 1890, pour arriver fin 
juin à Santiago. 

Il se mit de suite à la besogne dans ses doubles 
fonctions de professeur à l'Université, d 'une part, et 
de conseiller du Gouvernement pour les travaux 
publics et l'étude des voies ferrées, d'autre part. 

On sait que l'organisation de l'Ecole Polytechni-
que de l'Université officielle de Santiago fut menée 
de main de maître. Plusieurs ingénieurs belges, tels 
Charles Koning, Joseph Amerlinck, Léon Bidez, 
Georges Neut et André Gilmont y furent nommés 
professeurs. L'enseignement dispensé par les Belges 
était hautement apprécié et, en particulier, les cours 
de génie civil du professeur Louis Cousin. 

Dans son sillage, il avait entraîné une trentaine 
d'ingénieurs belges, issus des différentes universités, 
qui œuvrèrent au Chili, où de grands projets étaient 
à l 'étude et en cours de réalisation. 

Un événement politique allait perturber la séréni-
té de la carrière chilienne de Louis Cousin. Le pays 
était divisé en deux factions antagonistes qui se 
disputaient le pouvoir; d'une part, les conserva-
teurs, généralement catholiques et, d'autre part, les 
libéraux et les socialistes, généralement libres pen-
seurs. Le président Balmaceda, qui appartenait à la 
première, s'était rendu impopulaire à la suite de 
diverses mesures. Une révolte éclata dans le pays et 
les troupes fidèles à chacun des partis se heurtèrent 
en combats furieux. Les partisans du président fu-
rent défaits au combat de la baie de Concon, au nord 
de Valparaiso; Balmaceda, humilié, se suicida le 
19 septembre 1891. Ainsi, Louis Cousin perdait ce-
lui qui avait été son protecteur. 

N'empêche que sous sa haute direction, les études 
de lignes de chemin de fer se multipliaient. Lui-
même se consacrait spécialement au chemin de fer 
longitudinal, tandis que Xavier Charmanne travail-
lait à la construction du chemin de fer de Tarapaca, 
desservant les mines du nord du Chili, qu'Eugène 
Fabry construisait la ligne d'Ovalle à San Marco, au 
nord de Valparaiso, et que Gustave Verniory 
œuvrait en Araucanie pour créer la voie reliant 
Temuco à Petrufquen, au sud de Valdivia. 

Sous l'énergique impulsion de Louis Cousin, le 
Chili était devenu un marché si important pour 
l'industrie belge des chemins de fer, que Léopold 11 
décida d'y envoyer un consul de tout premier plan 
pour seconder et appuyer les efforts du savant pro-
fesseur. Il choisit pour le poste de Santiago, Camille 
Janssen, qui avait été le premier gouverneur général 
belge de l 'Etat Indépendant du Congo. L'action 
conjointe de Cousin et Janssen valut de belles com-



mandes à la Belgique, qui avait à lutter contre les 
industries américaine, allemande, française et an-
glaise, qui comptaient des agents extrêmement actifs 
en Amérique du Sud et, en particulier, au Chili. Les 
Allemands s'y étaient d'ailleurs installés en force ; de 
nombreux colons y avaient immigré et leurs officiers 
avaient été chargés de l'instruction et de l'organisa-
tion de l 'armée chilienne. 

A la suite des conflits entre les deux factions 
antagonistes qui se disputaient les fonctions impor-
tantes dans les administrations et dans l'enseigne-
ment, Mgr Larrain Gandarilla avait fait créer, en 
1893 à Santiago, un embryon d'université catholi-
que. Louis Cousin fut consulté pour l'organisation 
des études des mathématiques et il lui était demandé 
«de recevoir les noms de professeurs de valeur et 
bons chrétiens, car il fallait résister aux assauts des 
anticléricaux qui étaient puissants». 

L'action de Louis Cousin déplaisait au ministre 
qui lui envoya, en 1895, une lettre le démettant de 
ses fonctions à l'Université officielle de Santiago. 
Deux jours plus tard, étant reçu par le ministre, 
auquel il avait demandé audience, il lui fit savoir que 
son dossier avait été réétudié. Sous ses yeux, le 
ministre déchira la lettre le démissionnant. La déci-
sion mesquine à l'égard de Louis Cousin avait été 
prise parce qu'il allait à la messe et qu'il refusait de 
faire passer des examens le dimanche. Il faut savoir 
qu'à cette époque, à Santiago, c'étaient les étudiants 
qui choisissaient les jours des examens; ainsi, un 
prétexte avait été facilement trouvé pour tenter 
d'éliminer cet homme de premier plan. 

L'Université Catholique se développait parallèle-
ment à celle de l 'Etat. A la même époque, Mgr 
Larrain Gandarilla demanda à Louis Cousin d'y 
donner le cours des Ponts et Chaussées ; il déclina 
l 'offre qui lui était faite, car il aurait dû demander 
l'autorisation de son recteur et du ministre dont il 
dépendait ; elle lui aurait sûrement été refusée étant 
donné la divergence d'opinions politiques et le man-
que de tolérance qui régnaient dans les sphères 
officielles chiliennes. Un de ses élèves fut désigné 
pour cet enseignement. 

Mais la stabilité politique, même entre personna-
ges d'un même bord, était très faible et les hommes 
au pouvoir changeaient souvent de poste, si bien que 
dans ce chaos, les services d'un savant de valeur 
comme Louis Couisin étaient toujours hautement 
appréciés. Un conflit de frontière ayant éclaté avec 
l'Argentine dans la région de la Terre de Feu, en 
1895, les deux Belges, Camille Janssen et Louis 
Cousin, furent désignés pour arbitrer le différend, ce 
qui constituait une marque de l'estime dans laquelle 
ils étaient tenus. Ils se rendirent dans le sud du Chili 
et prolongèrent leur voyage jusque dans les régions 
polaires. Dans une lettre à Mgr Abbeloos, Louis 
Cousin décrit les conditions de vie et la situation 
misérable des habitants de ces terres peu hospitaliè-
res. 

Au retour de ce périple, les deux voyageurs visitè-
rent l'île de Chiloé et l'idée leur vint d'y fonder un 
village qui serait entièrement peuplé de colons bel-
ges immigrés, à l'instar de ce que faisaient les Alle-
mands dans d'autres régions du pays. Ils avaient 
rencontré quelques compatriotes, dont l 'abbé Da-
chelet, qui s'étaient installés définitivement au Chili 
et qui y vivaient heureux. Sur le chemin du retour, 
ils passèrent par l 'Araucanie et y rencontrèrent Gus-
tave Verniory; tes travaux du chemin de fer se 
poursuivaient dans de bonnes conditions et étaient 
rondement menés par l'ingénieur belge. Camille 
Janssen et Louis Cousin le chargèrent de faire une 
enquête pour connaître l'avis des colons belges in-
stallés au Chili et sur l'importance du capital de 
départ nécessaire. Celui-ci fut estimé à 5000 F par 
personne et l'avis de Verniory était plutôt favorable. 
Cependant, la société de colonisation ne vit jamais 
le jour, car lors d'un séjour en Europe, Camille 
Janssen ne parvint à intéresser aucun capitaliste à ce 
projet. Dans la suite, il se révéla que c'étaient sur-
tout les ingénieurs et les industriels belges qui réus-
sissaient au Chili, tandis que le sort des colons était 

moins enviable et parfois décevant. 

Quoi qu'il en soit, Louis Cousin continuait à pro-
diguer son enseignement et poursuivait les études de 
chemins de fer, surtout le longitudinal ; il se rendait 
sur place à chaque occasion pour inspecter les tra-
vaux de visu. C'est ainsi qu'en janvier 1898, il se 
trouvait à Tollen où Gustave Verniory procédait au 
fonçage des tubes pour la construction des piles d'un 
pont. Grâce aux essais en cours, le savant professeur 
put mettre au point les cœfficients de résistance au 
fonçage des pieux. 

Ses fonctions de conseiller du gouvernement lui 
donnaient l'occasion de voyager souvent et d'obser-
ver beaucoup la condition sociale des travailleurs 
chiliens. 

A Mgr Abbeloos, il écrivait que la masse était 
maltraitée et que les prêtres qui pourraient dénoncer 
cette situation ne le pouvaient, car ils dépendaient 
en fait des seigneurs des haciendas. En réalité, il 
n'existait pas de paroisses indépendantes dans les 
campagnes. 

Les ministères détenaient toutes les charges dans 
les mines, les transports et l'industrie ; de plus, les 
politiciens étaient sans scrupules. L'enseignement 
aurait pu jouer un rôle capital, mais l'Université 
Catholique était de peu de poids. L'avenir du pays, 
de l'avis de Louis Cousin, n'était pas brillant et l'on 
marchait vers des conflits internes et une guerre avec 
l'Argentine. 

En 1900, ayant achevé le terme de séjour de dix 
ans prévu par son contrat, il rentrait en Belgique. 
Cependant, il gardait de solides attaches au Chili. 
En effet, il s'y était rendu avec toute sa famille. Au 
cours du séjour dans sa seconde patrie sa fille Marie 
avait épousé son neveu Jean Jadot, qui construisait 
le chemin de fer Pékin-Hankow, en Chine. Deux 
autres filles avaient épousé les frères Fabry, de 
Verviers, qui, avec son fils Georges, dirigeaient à 
Santa-Fé, la plus grande distillerie d'alcool du Chili. 

D e nombreuses lignes à créer avaient été étu-
diées ; les travaux à effectuer ainsi que le matériel à 
livrer étaient mis en adjudication. La «Société de 
Constructions Civiles et de Travaux de Bruxelles» 
obtint la commande de 800 km de chemin de fer 
longitudinal. Les ingénieurs belges étaient toujours 
bien estimés et, pour la Belgique, les chemins de fer 
chiliens présentaient un intérêt considérable. Aussi, 
en 1897, à la demande de Léopold II, Omer Huet, 
ingénieur du chemin de fer belge, envoyé autrefois 
au Congo pour enquêter sur l'avance des travaux de 
la ligne Matadi-Léopoldville, partit au Chili, où il 
devint directeur général du chemin de fer, et lorsque 
Camille Janssen prit sa retraite, il fut remplacé à 
Santiago par Hector Charmanne, qui avait dirigé au 
Congo la construction du chemin de fer des catarac-
tes. 

Tout ceci était la suite du rôle éminent qu'avait 
joué au Chili Louis Cousin. De retour au pays, il 
entra dans le monde des affaires et devint, notam-
ment, administrateur de la Banque Belge d'Outre-
mer. Il continua encore à suivre de près tout ce qui 
se passait au Chili, ne manquant pas une occasion 
d'arracher des commandes pour l'industrie belge. 

Il y retourna trois fois encore, en 1906, en 1907 
et en 1908, pour étudier une ligne transandine dont 
le coût d'exécution était estimé à 100 millions de 
francs de l 'époque. Le 26 juillet 1908, ses anciens 
élèves au Chili organisèrent à Santiago en son hon-
neur, un banquet de 75 couverts. 

A son retour en Belgique, le 15 septembre 1908, 
il eut la déception d'apprendre que la construction 
du chemin de fer avait été passée à la concurrence. 
Ceci n'empêcha pas d'enregistrer encore pendant 
plus de vingt-cinq ans, d'importantes commandes de 
matériel attribuées à la Belgique. 

Louis Cousin mourut à Bruxelles, le 14 octobre 
1913, après une carrière bien remplie et laissant le 
souvenir d'un homme d'une grande bonté. 

Les funérailles de l'illustre défunt eurent lieu au 
milieu d'un grand concours de personnalités et Mgr 

Ladeuze, recteur magnifique de l'Université Catho-
lique de Louvain, prononça son éloge funèbre. Il dit 
notamment: «Combien il aimait l'Université Catho-
lique, le bon et très sympathique Monsieur Cousin, 
professeur du génie civil à nos Ecoles Spéciales 
depuis 1867 ; il jouissait dans le monde d'une haute 
réputation et il était de la part de tous ses élèves, 
l 'objet d 'une vénération affectueuse. Là-bas, il écri-
vait un jour à Mgr Abbeloos qu'il gardait un souve-
nir de la Patrie et par dessus tout, le souvenir de 
Louvain. Par son entremise, de nombreux ingé-
nieurs belges ont trouvé à se placer avantageuse-
ment au Chili et de nouvelles relations de commerce 
toutes à l'avantage de notre industrie nationale ont 
pu se nouer avec ces lointaines contrées. Rentré en 
Belgique il y a treize ans, tandis qu'il continuait à se 
dépenser sans compter dans les grandes affaires 
industrielles et financières, son activité et son expé-
rience, il était toujours particulièrement heureux de 
pouvoir obliger l'un ou l 'autre de nos ingénieurs. 
Avec ses nombreux amis des deux continents, nous 
garderons pieusement le souvenir de cet homme de 
bien». 

Le roi Albert fit savoir à Jean Jadot qu'il souhai-
tait qu'un hommage public lui fût rendu. Le ministre 
du Chili à Bruxelles, M. Georges Huneeus, écrivit 
une lettre émue à la veuve de Louis Cousin, expri-
mant ses regrets et ceux du peuple chilien de voir 
disparaître un homme qui avait rendu de si grands 
services à son pays dans des domaines technique et 
financier. Le maître éminent, le savant professeur 
laissait le souvenir d'un homme de cœur, estimé de 
ceux qui l'avaient approché. 

Distinctions honorifiques : Officier de l 'Ordre de Léopold ; Officier 
de l 'Ordre de la Couronne ; Chevalier de l 'Ordre cie Charles 111; 
Commandeur de l 'Ordre d'Isabelle la Catholique; Chevalier de la 
Légion d 'Honneur . 

9 mars 1981. 
[Comm.] A. Lederer. 
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